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	Ce roman en quatre parties est une fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, des événements vécus ou des situations observées ne saurait être que fortuite.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	
La métamorphose de Charles




	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	L’inconnue du métropolitain

	 

	 

	 

	Lorsque Charles, la quarantaine élégante, arriva sur le quai du métro en ce lundi matin afin de se rendre à son travail, il fut surpris et décontenancé, car en cette mi-mars, au sortir d’un week-end très ensoleillé, les tenues d’hiver étaient toujours de mise, particulièrement celles des femmes. Il faut dire que, cette année-là, la froidure avait tendance à jouer les prolongations. Il dut ainsi continuer à se remémorer les meilleurs souvenirs des beaux jours de l’année passée : les décolletés, les épaules nues et les cuisses découvertes par des robes courtes ou des minijupes, comme il le faisait depuis novembre, au lieu de se gorger de nouvelles images à l’approche du printemps, ou même de parcourir toute la rame de métro dans l’espoir de trouver un panorama à sa convenance. Séparé de sa femme depuis près de deux mois, il n’avait pas refait l’amour, et commençait à se sentir en manque ; son orgueil et la haute idée qu’il se faisait de sa personne lui interdisaient en effet d’aller voir des professionnelles ou de se satisfaire manuellement. Au demeurant, il était convaincu de pouvoir bientôt séduire à nouveau, voire de refaire sa vie sentimentale et affective, en misant sur son physique, son élégance, sa distinction naturelle, son argent, sa culture et ses relations, notamment dans les milieux des affaires et de la politique.

	Après avoir envisagé dans un premier temps une carrière publique en préparant l’École nationale d’administration, il était devenu actuaire en chef dans une compagnie d’assurance-vie et s’occupait aussi de placer à court ou moyen terme les liquidités de son entreprise. Très brillant intellectuellement et multi-diplômé en droit, science politique, mathématique, démographie et actuariat, parlant couramment plusieurs langues, il excellait tout particulièrement dans les mathématiques financières. Il maîtrisait à la perfection les courbes d’espérance de vie, de manière à calculer au plus juste les primes à percevoir suivant l’âge, le sexe, le passé médical, l’hérédité et la catégorie socioprofessionnelle des clients. Suivant les théories de son maître à penser, l’actuaire et mathématicien américain Alfred J. Lotka, père de la démographie mathématique, il savait que les accidents de la vie tendent à devenir des lois quasi immuables, dès lors qu’ils portent sur une population suffisamment nombreuse pour se plier au calcul des probabilités. De fait, sa société avait en portefeuille plusieurs centaines de milliers de clients. Il pouvait donc appliquer une table de mortalité à la pyramide des âges de la clientèle et en déduire très précisément le nombre de décès qui se produiraient annuellement, à quelques dizaines près. Il veillait à ce que son entreprise disposât d’une trésorerie suffisante afin d’y faire face, avec une marge de sécurité suffisante, en cas d’épidémie ou de catastrophe naturelle comme la canicule de 2003. Cette année-là, la Compagnie avait affiché des résultats en net recul par rapport aux années précédentes, et Charles, dont la rémunération était en grande partie indexée sur les bénéfices annuels, avait dû restreindre son train de vie pendant plusieurs mois, ce dont il avait gardé un souvenir amer. Il était soucieux qu’à l’avenir, un tel phénomène ne puisse plus impacter de manière aussi directe les résultats annuels ni ses propres revenus, quand bien même la canicule pouvait avoir d’autres conséquences nettement plus agréables, d’un point de vue plus frivole. Lorsque l’état des primes encaissées par les commerciaux le permettait, il pouvait passer à l’autre volet de son activité, en plaçant judicieusement la trésorerie excédentaire. Là encore, il était très performant et suivait attentivement les bulles spéculatives afin d’acheter des actions pour le compte de l’entreprise – sans toutefois s’oublier au passage – lorsqu’une valeur s’approchait du creux, et surtout pour les revendre à temps, évitant ainsi l’explosion de la bulle. Dans ce but, il avait créé lui-même des algorithmes complexes qu’il était le seul à maîtriser, ce qui le mettait à l’abri de tout risque de licenciement. Ce cadre supérieur dynamique jouissait donc d’une situation professionnelle plus qu’enviable, ainsi que d’une excellente santé et d’une vie culturelle riche, car il était féru d’art lyrique et abonné aux spectacles de l’Opéra. Il en ressentait d’autant plus cruellement le désert sentimental qu’il traversait à ce moment.

	En attendant une opportunité de refaire sa vie affective et amoureuse, Charles broyait du noir et pestait contre la météo défavorable, quand tout à coup, une jeune femme monta dans la rame de métro et prit place face à lui. D’abord bougon, car elle lui avait heurté les genoux au passage en s’asseyant, il changea vite d’avis lorsqu’elle ouvrit son imperméable et décrivit une grande arabesque afin de croiser ses jambes sans le heurter à nouveau, du fait de sa grande taille. Elle dévoila ainsi largement ses cuisses fermes et les attaches de ses bas noirs. Électrisé par cette vision enchanteresse, Charles passa la matinée suivante à penser à la belle inconnue et à échafauder mille plans pour essayer de la revoir et, pourquoi pas, de lier davantage connaissance avec elle. Il se disait en son for intérieur que tout cela n’était qu’une affaire de courbes, ce dont il avait l’habitude au quotidien. Mais comment s’y prendre, sans connaître ni son nom, ni son prénom, ni son adresse, ni même son lieu de travail ? Ensuite, pourquoi vouloir renouer si vite une relation affective ou amoureuse, quand la précédente n’était pas encore tout à fait achevée ? De fait, sa séparation avec son épouse n’avait rien eu de fortuit, bien au contraire : sa femme n’allait-elle pas être bientôt jugée aux assises, après avoir tenté de le faire assassiner ? Dans cette affaire, Laure avait agi sans réfléchir, à la fois par dépit et par vengeance, car il venait de demander le divorce pour faute, après avoir eu la preuve flagrante qu’elle le trompait avec un médecin, également membre de son parti politique. Il s’apprêtait aussi à révoquer une importante donation au dernier vivant en sa faveur et à mettre en vente la maison où ils avaient vécu plusieurs années de bonheur. Par ailleurs, Laure avait falsifié son curriculum vitae dans le but de se faire embaucher comme assistante parlementaire d’un député de ses amis, ce qui à ses yeux relevait de la trahison, tant vis-à-vis de lui que vis-à-vis du parlementaire ou du parti. Enfin, la jeune femme avait feint un cancer du sein, afin de lui soutirer mille et une attentions, cadeaux somptueux (robes, bijoux, chaussures, foulards, sacs à main, lingerie, photos d’art), dîners aux chandelles ou séjours de rêve. Elle avait d’ailleurs bizarrement toujours refusé qu’il l’accompagnât dans ses rendez-vous à l’Institut Gustave-Roussy, prétextant qu’un homme ne pouvait pas comprendre ce que ressentait une femme atteinte d’un tel cancer ; mais il n’y avait jamais vu malice. Pourtant, c’était bien à cette occasion qu’elle allait rejoindre son amant, lequel travaillait justement dans un service de pointe en cancérologie. Ainsi, elle s’était forgé l’alibi parfait, y compris au cas où son époux aurait débarqué sans prévenir pour venir la chercher ou discuter avec les médecins et l’aurait trouvée en petite tenue entre les mains expertes de ce praticien de renom…

	Après avoir épousé Laure à la suite de brèves fiançailles, il avait usé de ses relations pour lui offrir un meilleur emploi. Auparavant, elle n’était que simple pigiste dans un journal, après avoir été un temps standardiste du parti où ils s’étaient connus. Laure était issue d’un milieu modeste et dénuée de relations mondaines. Ses parents étaient de simples artisans qui s’étaient éreintés à la tâche et jouissaient désormais d’une faible retraite dans une province reculée, aux confins de la Guyenne et de la Gascogne. Depuis son enfance rêveuse et solitaire, elle souhaitait fuir ce milieu provincial étriqué, si indigne d’elle à ses yeux. Elle était montée à Paris sitôt son bac en poche, officiellement dans le but d’étudier l’histoire de l’art, en réalité afin de sortir le soir, militer la journée et surtout harponner le plus vite possible un homme politique à la carrière ascendante, dont elle épouserait le destin, la richesse et la notoriété. À la vérité, elle n’était ni très intelligente, ni très belle, ni très instruite, mais elle avait de l’instinct et de la conversation ainsi qu’un certain sens artistique, puisqu’elle était par ailleurs une photographe de talent. Elle avait très vite repéré le potentiel de Charles et déployé toutes ses capacités de séduction de façon à l’attirer. Charles de son côté s’était rapidement lassé des sollicitations incessantes des électeurs par courrier, mail, téléphone et même dans la rue, quand il se promenait ou faisait ses courses. Après avoir effectué un mandat de conseiller municipal et d’adjoint au maire, il n’avait pas voulu se représenter aux élections suivantes, à la grande déception du maire sortant, préférant se concentrer sur son métier, tout en demeurant militant du parti. Pour Laure, cet épisode devait être une simple pause dans son ascension politique qui serait nécessairement fulgurante : il deviendrait maire ou député à coup sûr, ministre probablement, Premier ministre éventuellement, voire président de la République un jour. Sait-on jamais ?

	En amoureux éperdu, Charles avait avancé de l’argent à Laure avant leur mariage, afin de lui permettre de monter une petite société d’exposition et de vente de ses photos d’art. Tant qu’il était élu, les clients étaient nombreux, davantage pour lui complaire que par reconnaissance du talent artistique de son épouse, pourtant réel. En revanche, les commandes s’espacèrent vite, dès qu’il fit part publiquement de sa décision de ne pas solliciter un autre mandat de conseiller municipal si bien que l’entreprise photographique fit rapidement faillite. Consciente de tout lui devoir professionnellement, matériellement et socialement, Laure soignait son apparence afin d’être à la hauteur de son mari dans leur vie mondaine. Sans être belle à proprement parler quand on la voyait de près, elle savait parfaitement mettre en valeur sa silhouette gracile et parvenait à faire illusion de loin. Dans son travail, elle s’obligeait à rester sobre, car les milieux de la politique et du journalisme sont impitoyables avec les femmes un peu trop élégantes, supposées faciles pour ce motif. En revanche, à la maison, en week-end ou en sortie, elle restait toujours apprêtée, car son époux détestait le laisser-aller. Si elle avait passé la journée en pantalon ou en survêtement pour faire des courses, du ménage, se promener ou prendre des photos, elle veillait à se changer en attendant son retour. Alors, elle enfilait une robe d’intérieur, un tailleur ou un ensemble élégant à la fin de la journée et mettait des bijoux, une ceinture, un foulard ou d’autres accessoires en fonction de la saison.

	De son côté, Charles n’était pas un modèle de vertu : ni dans les affaires où il était intraitable, licenciant sans état d’âme les employés insuffisamment efficaces au lieu de les former afin qu’ils le soient davantage, ni dans la vie privée où il s’intéressait volontiers aux femmes aperçues dans les soirées et les dîners en ville. Il était néanmoins un mari fidèle et attentionné, ne commettant l’adultère qu’en pensée ou en paroles. Dès lors, la révélation de l’infidélité et des mensonges de Laure lui fut particulièrement insupportable. Il l’avait chassée de chez lui séance tenante et avait demandé le divorce, dès le lendemain. En outre, Laure avait été licenciée de son poste d’assistante parlementaire pour faute grave et incompétence professionnelle. Elle s’était prétendue diplômée en anglais à son embauche, alors qu’elle était en réalité incapable de comprendre ou de traduire une seule ligne des directives, avis ou rapports émanant quotidiennement de la Commission de Bruxelles, du Parlement européen et des diverses organisations internationales. Ces documents constituaient de plus en plus la matière première du travail législatif, avant d’être transposés ou adaptés en droit français sous forme de lois, de motions ou de résolutions parlementaires. Or son patron était l’un des principaux experts du parti en droit européen et international, où les textes originaux sont la plupart du temps rédigés dans la langue de Shakespeare et les traductions trop souvent tardives et imparfaites. Il était essentiel aux yeux de cet éminent parlementaire d’avoir de bons anglicistes à ses côtés, afin de préparer sans retard une prise de position sur ces textes européens qu’il faisait avaliser ensuite par la direction du parti, en vue d’en faire un élément de langage ou de doctrine politique.

	La jeune femme allait bientôt se retrouver sans emploi, sans relations personnelles, sans patrimoine et sans moyens financiers suffisants pour se reloger dans de bonnes conditions. Habitant à titre provisoire chez une amie et ne pouvant se résoudre à retourner chez ses parents, dans un chef-lieu de canton synonyme à ses yeux de mort sociale, Laure avait sacrifié ses dernières économies pour s’offrir les services d’un tueur à gages. Mais Charles, méfiant et instinctif de nature, avait entendu des bruits suspects dans le salon, alors qu’il rentrait chez lui. Sans imaginer une seule seconde qu’il pût être la cible d’un assassin, il se tenait néanmoins sur ses gardes, pensant plutôt à un cambrioleur, à un squatteur ou même à un ancien administré vindicatif venu l’intimider. Le tireur, sortant par une porte dérobée, avait ouvert le feu sans réussir à l’atteindre avant de s’enfuir sans demander son reste, ne laissant derrière lui qu’une vitre brisée et quelques dégâts matériels sans importance : pour dix mille euros, somme maximale dont la commanditaire disposait, on ne peut pas espérer recourir à un tueur confirmé ! Elle avait ainsi tout perdu en voulant tout gagner comme dans la célèbre fable de La Fontaine « La Poule aux œufs d’or », d’autant plus qu’elle avait eu la maladresse de verser l’argent avant l’exécution du « contrat » et que le faux tueur – mais vrai escroc – avait pris aussitôt la poudre d’escampette à l’étranger et ne répondait plus à ses appels angoissés.

	Aussitôt remis de sa frayeur et de ses émotions, Charles voulait désormais liquider au plus vite son triste mariage, tourner la page et si possible refaire sa vie avec une beauté de rencontre. C’est ainsi qu’après avoir échafaudé mille scénarios dans le but de revoir son inconnue souterraine, il décida finalement de partir en avance de chez lui le lendemain et de l’attendre sur le quai de la station où il l’avait vue monter dans la rame. Mais elle ne vint pas et au bout d’un moment d’attente infructueuse, il se résigna à reprendre son trajet, afin d’honorer ses rendez-vous de la matinée. Fort décontenancé, il se dit qu’elle avait peut-être des horaires variables, qu’elle était allée travailler sur un autre site ce jour-là ou qu’elle sortait la veille de chez son amant et non de chez elle, comme ses bas élégants pouvaient le laisser supposer. Il n’était pas loin de concevoir un nouvel algorithme pour tenter de prévoir ses déplacements et se positionner judicieusement sur son chemin. Une chance inespérée allait cependant lui sourire quelques jours plus tard, car en allant déjeuner au restaurant d’entreprise où il avait l’habitude de prendre ses repas, il la vit attablée au loin avec trois hommes, probablement des collègues. Elle devait travailler dans le même quartier, non loin de son propre bureau. C’est à coup sûr un signe du destin, pensa-t-il subitement. Résolu à tenter sa chance coûte que coûte, il suivit à distance le groupe qu’elle formait avec ses acolytes sur le chemin du retour et les vit s’engouffrer tous les quatre dans une entrée d’immeuble. L’instant d’après, il se rapprocha du bâtiment, afin de savoir quelle activité y était hébergée. Le nom inscrit sur la plaque de cuivre le fit sursauter, car c’était précisément celui de l’un des fournisseurs de sa propre société !

	Il intrigua auprès de ses collègues pour se faire désigner parmi les participants à une réunion de travail chez ce partenaire la semaine suivante et à nouveau la chance lui sourit, lorsqu’il vit l’inconnue s’entretenir avec un collègue près de la machine à café. Mieux encore, ce dernier l’interpella sans méfiance par son prénom : « Adèle ». Mais il restait encore deux obstacles à vaincre : se procurer son téléphone professionnel et inventer un prétexte fallacieux pour l’appeler, le tout sans connaître son nom de famille et sa fonction. Afin de franchir la première étape, il se rapprocha subrepticement du standard et posa à la préposée une question anodine destinée à distraire son attention. Le temps que cette dernière recherchât la réponse, il avait entrepris de lire à l’envers les noms sur l’organigramme fonctionnel et les postes téléphoniques de chaque employé. Malheureusement, seuls les patronymes y figuraient flanqués d’une simple initiale. En dépit de sa mémoire phénoménale, et il ne pouvait mémoriser instantanément tous les postes des agents au prénom commençant par la lettre A, tant ils sont nombreux ! Nullement découragé, il se dit qu’il avait encore deux atouts dans sa manche : le métro et la cantine. Elle était probablement descendue à la station suivante, la première fois où ils s’étaient croisés. Il n’avait qu’à l’imiter la prochaine fois qu’ils se trouveront dans la même rame pour tenter de l’aborder ou d’attirer son attention. A défaut, il trouverait bien l’occasion de lui parler au déjeuner ou il ferait en sorte de faire la queue en même temps qu’elle. Il était à la fois confiant, méthodique et d’une patience illimitée, dès lors qu’il s’agissait de femmes séduisantes et distinguées à conquérir.

	Cependant, peu soucieux de s’exposer à la risée de ses collègues ou de ses subordonnés en faisant ostensiblement le guet à la cantine, il décida de miser plutôt sur le métro, en arrivant chaque matin en avance à la station de la belle Adèle. Au bout de quelques jours, il la vit arriver, certes moins apprêtée que la fois précédente, mais toujours fraîche et désirable. Il monta dans le même wagon et par une autre porte, afin de ne pas se faire repérer prématurément. Au fil des mouvements de foule, il se rapprocha un peu plus et songea alors à sortir son téléphone portable et à feindre une conversation dans laquelle il prononcerait distinctement le nom de l’entreprise où travaillait Adèle, espérant la faire réagir. Mais cette dernière semblait absorbée dans ses pensées et il y avait beaucoup de bruit de fond dans la rame, de sorte qu’elle ne parut pas y prêter attention ; en tout cas, elle ne manifesta aucune surprise en l’entendant téléphoner. Il ne pouvait pas élever davantage le ton sans ameuter les autres voyageurs ni répéter sans cesse le nom de la société sans se trahir ! Dépité, il fit mine de raccrocher et laissa Adèle prendre de l’avance dans les escaliers du métro, bonne occasion de contempler à nouveau ses longues jambes, toujours aussi sensuellement gainées de nylon noir. Il n’avait donc pas tout perdu dans cette aventure !

	La semaine suivante, ce fut paradoxalement la situation inverse qui se produisit. Tandis que Charles avait pris l’habitude de guetter Adèle le matin à sa station et qu’il se tenait à un mètre de distance dans le wagon, ce fut elle qui téléphona en demandant d’être recontactée d’urgence à un certain numéro. Tendant aussitôt l’oreille, Charles, homme de chiffres devant l’éternel, n’eut aucun mal à mémoriser les huit chiffres stratégiques et changea aussitôt de wagon, afin d’écrire ce précieux renseignement sur le petit carnet qu’il portait en permanence dans une poche de sa veste. Plus tard dans la journée, il profita de la pause de sa secrétaire pour appeler depuis un autre poste que le sien, de manière à ne pas laisser de traces de sa tentative d’approche. À son grand désappointement, ce n’était pas le poste professionnel de la belle Adèle, mais celui d’une autre entreprise où elle devait probablement passer tout ou partie de la journée. Encore raté, pensa-t-il amèrement. Cette fois, il était vraiment découragé, et il se dit qu’il valait mieux oublier cette inconnue et passer à autre chose. Il faut dire qu’il commençait à se lasser de passer de longues minutes chaque matin à attendre dans une station de métro sombre et malodorante, alors qu’il faisait beau dehors et que les senteurs printanières embaumaient déjà ce cossu quartier d’affaires.

	Mais, comme il est écrit dans un célèbre opéra :

	« L’amour est enfant de bohème

	Il n’a jamais, jamais connu de loi

	Tu crois le tenir, il t’évite

	Tu crois l’éviter, il te tient »

	En écrivant ces mots dans Carmen, Georges Bizet ne croyait pas si bien dire : dès le lendemain, en faisant la queue à la cantine, ce fut Adèle qui cette fois apostropha Charles en lui demandant l’heure. Elle avait oublié dans son bureau son téléphone portable qui lui servait aussi de montre et voulait savoir de combien de temps elle disposait avant un rendez-vous important. Trop heureux de cette opportunité mais bien décidé à ne rien trahir de ses intentions, ce dernier la renseigna aimablement et engagea aussitôt la conversation de la manière la plus banale possible : « Il fait beau aujourd’hui, c’est déjà le printemps ! Dans quelle entreprise travaillez-vous ? » – alors qu’il connaissait déjà parfaitement la réponse – tant et si bien qu’ils demeurèrent ensemble pour déjeuner. Charles tenait le bon bout, mais ne voulait pas gâcher ses chances par un excès d’empressement ou une quelconque maladresse. Il pouvait désormais appeler Adèle dans son entreprise quand il le désirait, sans avoir besoin d’un prétexte bidon, et se promit d’attendre le bon moment de pousser ses pions, ou de la croiser à nouveau afin de l’inviter à déjeuner, cette fois en tête à tête dans un restaurant chic du quartier. Il n’eut pas longtemps à attendre, car quelques jours plus tard, ils se croisèrent une nouvelle fois à la sortie du métro. En effet, Charles avait changé ses habitudes de transport et descendait désormais à la même station qu’Adèle. Il s’était aperçu que son bureau était en réalité à mi-chemin entre les deux stations, et qu’il pouvait même acheter son journal au passage, en rallongeant très légèrement son temps de parcours. Il saisit l’occasion de lui demander si elle accepterait de déjeuner avec lui, du fait que leurs entreprises respectives étaient en relations d’affaires, dans le but d’approfondir leur collaboration et d’examiner de nouvelles possibilités de partenariat.

	Adèle, qui n’était évidemment pas dupe de ses intentions réelles, accepta néanmoins, car il est toujours agréable de se faire offrir un bon déjeuner. De plus, l’élégant quadragénaire ne lui déplaisait pas. Elle savait surtout que ce type d’opportunité ne se présenterait pas indéfiniment, car tôt ou tard, elle finirait par s’empâter et s’enlaidir ; elle verrait son visage se craqueler de rides, et les messieurs d’âge mûr riches et libidineux se tourneraient alors vers des femmes plus jeunes. Elle se remémorait sans cesse les vers sublimes de Ronsard dans l’Ode à Cassandre :

	« Cueillez, cueillez votre jeunesse :

	Comme à cette fleur la vieillesse

	Fera ternir votre beauté. »

	En outre, Adèle avait l’habitude de joindre l’utile à l’agréable. Elle comptait bien mettre à profit ce déjeuner afin de développer effectivement les relations d’affaires entre sa société d’études sociologiques et la compagnie d’assurance-vie qui figurait déjà parmi ses principaux clients. Pour le reste, elle aviserait en temps opportun ! Lorsque le grand jour arriva, car ils avaient chacun des agendas chargés et guère aisés à accorder le temps d’un déjeuner, Charles soigna sa tenue en choisissant un gilet violet, une pochette et un nœud papillon jaune-orange assurant le contraste des couleurs. Il enfila ses plus belles chaussures anglaises, espérant secrètement qu’Adèle aurait le même souci d’élégance que lui. Il avait réservé deux couverts dans un restaurant du quartier, où les tables étaient suffisamment distantes afin que les convives voisins ne puissent rien capter de leur discussion ni se gausser au cas où il se ferait éconduire sans ménagement. Attablé depuis quelques minutes seulement et guettant l’arrivée de son invitée par la baie vitrée, il la vit venir de loin. Il profita de ce qu’elle était absorbée au téléphone pour la contempler à nouveau. À vrai dire, il ne pouvait admirer que ses jambes habillées cette fois de gris clair et ses chaussures beiges à talons, car elle était encore enveloppée d’un léger manteau de printemps. Il avait hâte de savoir ce qu’elle arborait en dessous, robe, tailleur ou jupe et corsage, et aussi de deviner quel était son style de lingerie avec ou sans dentelles, en bas ou en collants. Malheureusement, Adèle n’était pas du tout d’humeur badine. Après les politesses d’usage de Charles sur son exactitude, sa tenue et la saison, elle maintint la conversation tout au long du repas sur le strict terrain professionnel, le recadrant aussitôt qu’il tentait une échappée sur ses goûts culturels, ses vacances, l’ambiance de son entreprise et surtout sur sa vie sentimentale. Elle le questionna au contraire longuement sur son activité, car elle ne connaissait rien à la dynamique des populations, à la démographie mathématique et aux algorithmes boursiers – autant de sujets de haut niveau hermétiques aux profanes. Adèle était diplômée d’une école supérieure de commerce, spécialisée en marketing et en sociologie ; mais elle n’était absolument pas une matheuse. À son grand regret, Charles ne put esquiver l’interrogatoire serré sur ses propres activités et entreprit d’expliquer en langage accessible sa responsabilité d’actuaire et d’expert financier. En gros, sa mission consistait à segmenter et sous-segmenter la clientèle, suivant le risque de décès qu’il avait mesuré. Les clients étaient ainsi priés de remplir des questionnaires très précis portant sur les sujets les plus variés : hérédité, activité, santé, situation de famille, loisirs, habitudes alimentaires, vacances, pratiques religieuses, politiques ou associatives, goûts, habitat. Certaines questions étaient en réalité des leurres destinés à débusquer les éventuelles fausses déclarations, ce qui pouvait entraîner la nullité du contrat. Une fois qu’il connaissait tout ou presque du client, Charles l’affectait dans telle ou telle catégorie qui pouvait aller de « risque aggravé » à « faible risque » et déterminait en conséquence le niveau de la prime à percevoir. Jusqu’alors, rien que de très banal ! Mais ce qui faisait sa spécificité, c’est qu’il était également doté d’un flair particulièrement aiguisé : il attribuait à chaque nouveau client ce qu’il appelait une « note de gueule », destinée à faire basculer les dossiers en balance dans une catégorie plutôt que dans une autre, en suivant son intuition. L’état annuel des primes servies par la Compagnie témoignait toujours d’une forte corrélation entre ses prévisions et la réalité. Cela réduisait considérablement le facteur d’incertitude, permettant ainsi la réduction des provisions mathématiques, l’augmentation parallèle des liquidités à placer en bourse, et donc les dividendes perçus chaque année.

	De plus en plus intéressée, Adèle joua à fond de ses yeux de biche et de son regard pénétrant afin d’amener son interlocuteur à tout lui dévoiler sans méfiance. En fait, si les critères étaient sophistiqués, les principes étaient ultrasimples, car fondés sur la cohérence d’ensemble du dossier du client. Si les réponses cadraient avec les profils sociologiques basiques (cadre supérieur marié, père de famille et catholique, artiste engagé à gauche et homosexuel, secrétaire divorcée vivant en HLM), la Compagnie réduisait la prime demandée. Si Charles constatait au contraire des hiatus, signes selon lui de tensions internes, susceptibles de dégénérer ultérieurement en cancers, ulcères, séparation conjugale ou dépression, voire en suicide, elle réclamait une surprime. Dans la même ligne de conduite, la jeune femme le questionna habilement sur ses opérations de placement. Tout en se gardant bien de dire de quels titres il avait fait l’acquisition au nom de la Compagnie, et d’avouer qu’il plaçait aussi pour son propre compte, il lui expliqua le principe des bulles spéculatives et son objectif de faire couvrir tous les frais généraux de son entreprise par des opérations boursières : plus-values, dividendes et remboursements d’obligations. Sachant que les frais incompressibles de l’entreprise se montaient à environ 10 % des primes perçues, soit de quoi entretenir le siège social et les antennes régionales, payer les salaires des permanents, les commissions des commerciaux et tout le matériel informatique, il fallait être singulièrement performant en bourse pour obtenir ce résultat ! De fait, malgré sa technicité, Charles n’y parvenait pas toujours. Certaines années, la bourse était en repli, ce qui empêchait quasiment toute vente stratégique ou de précaution permettant de réorienter les investissements vers des valeurs plus prometteuses. Mais lorsque les gains en bourse couvraient effectivement les frais de structure, voire davantage, cela permettait à la Compagnie de verser autant de rentes ou de capitaux qu’elle encaissait de primes, alors que tous les assureurs du monde vivent de la différence entre les primes perçues et les sinistres remboursés ou les rentes servies. Finalement, la Compagnie offrait des tarifs très avantageux, notamment aux clients qui bénéficiaient d’une bonne « note de gueule », et les affaires étaient plutôt florissantes entre deux crises sanitaires ou deux épidémies.

	Découvrant un monde qui lui était jusqu’alors totalement étranger, Adèle ne dissimula ni sa surprise ni son admiration ; elle essayait d’imaginer quels montants astronomiques son interlocuteur manipulait tous les jours et se disait qu’il fallait avoir des nerfs d’acier et ne pas céder à la panique en cas de vague de décès, d’épidémie, de catastrophe naturelle ou de krach boursier. Elle pensa alors à l’élu de son cœur, un officier membre des services spéciaux qui encourait bien d’autres risques professionnels. Du reste, ces dangers n’étaient généralement pas ceux auxquels on pense en regardant des films d’espionnage : crash aérien, paludisme ou autre maladie tropicale, manque de sommeil, dénutrition ou déshydratation guettent les agents secrets au moins autant, voire davantage que les armes à feu ou les accidents de voiture, n’en déplaise aux scénaristes de films de James Bond ou aux auteurs de romans d’espionnage. Mais cela, son vis-à-vis devait impérativement l’ignorer, d’autant plus que les activités de ce type, voire l’existence de ces agents, est évidemment couverte par le secret-défense. À la fin du repas, Charles était plutôt démoralisé ; il s’efforça cependant de faire bonne figure, après avoir réglé la coquette addition et complimenté à nouveau Adèle sur sa mise. Elle portait ce jour-là un dégradé de bleu, jupe, chemisier, cardigan et foulard du plus bel effet qui néanmoins n’avait pas renseigné Charles sur sa lingerie, hormis les dentelles délicates de son soutien-gorge s’incrustant en relief sous son léger corsage, lorsqu’elle rejetait ses bras en arrière. Hormis cela, il n’avait pas appris grand-chose d’elle, et surtout rien de sa vie amoureuse ou sentimentale ; de son côté, il avait largement dévoilé ses batteries, sans rompre le secret professionnel auquel il était astreint, sous peine de voir les clients compléter les questionnaires de façon tronquée et mensongère, afin de payer une prime minimale.

	Toutefois, il pouvait désormais l’approcher sans crainte à la cantine ou ailleurs, car ils avaient établi suffisamment de connivence, et cela n’avait pas de prix à ses yeux. Pour le reste, il pouvait encore attendre, puisque rien ne lui permettait de penser que sa commensale du jour était déjà engagée affectivement. Charles et Adèle se revirent souvent à la cantine, même si la jeune femme ne lui dévoila jamais le moindre détail de sa vie amoureuse. Mais elle s’était montrée si intéressée par les activités de Charles qu’une idée lui vint peu à peu, celle de la faire embaucher comme assistante dans son propre service, si elle le souhaitait vraiment. Ainsi, il aurait à son tour plus de temps libre et pourrait sortir plus aisément – le meilleur moyen de refaire rapidement sa vie, pensait-il. Certes, elle était dépourvue de toute formation mathématique et actuarielle, mais elle était visiblement intelligente, capable, travailleuse et surtout très motivée pour apprendre. Et puis, peut-être qu’à force de se fréquenter quotidiennement, les sentiments d’Adèle à son égard évolueraient favorablement. En tout cas, c’est ce qu’il espérait à chacun de ses réveils esseulés.

	Alors, il orienta peu à peu la conversation sur ce thème au fil de leurs rencontres, quitte à en rajouter un peu trop dans le pathos. Il était seul à faire marcher le service. Aucun de ses collègues n’était véritablement digne de lui et nul ne s’intéressait à ses algorithmes et à ses placements. Leur préoccupation dans ce domaine se limitait au résultat annuel de la Compagnie et à la part variable de leur rémunération. Il vieillissait et craignait de perdre en définitive sa vie à la gagner. En un mot, il fit tout afin qu’Adèle pressentît une opportunité et s’y portât candidate. Et c’est ainsi que, six mois après leur rencontre fortuite, l’élégante trentenaire fut embauchée en tant qu’assistante de direction. Sa beauté et son charisme dynamisèrent le service actuariat-placements, non sans susciter des jalousies en interne. Mais après quelques mois d’apprentissage, quand il eut la certitude qu’elle pourrait très bien se débrouiller sans lui, Charles commença à se trouver singulièrement démobilisé. À quoi bon, en effet, faire des horaires à rallonge s’il suffisait de demander à Adèle de traiter l’affaire ou de résoudre le problème à sa place ? Alors, il s’interrogea de plus sur son propre avenir, sur sa vie et sur ce qu’il voulait réellement en faire, maintenant qu’il était libre et riche. Il se remit à militer activement dans le parti. Après tout, les réunions politiques tardives et les week-ends n’étaient plus un obstacle à sa vie de famille puisqu’il n’en avait pas, et les sollicitations des électeurs pouvaient désormais contribuer à briser sa solitude. Et puis les élections municipales approchaient et le maire sortant n’avait pas encore constitué son équipe. Mieux encore, ce dernier proposa spontanément à Charles la place de premier maire-adjoint chargé des finances, ce qui n’était pas pour lui déplaire, en lui expliquant que ce serait son dernier mandat et qu’il pensait à lui sérieusement comme successeur à la tête de la ville. Ainsi fut fait et la liste du maire sortant fut réélue avec une large majorité. Charles prit un temps partiel afin de mieux remplir son mandat de premier adjoint et se reposa de plus en plus sur les capacités d’Adèle à faire tourner le service, en son absence. Aux élections suivantes, il fut élu maire à son tour, puis député de la circonscription l’année suivante. Il démissionna alors de son poste d’actuaire en chef afin de se consacrer pleinement à ses mandats électifs et ne revit plus jamais sa collaboratrice zélée. Sur le plan affectif et amoureux, il ne se remaria jamais et se contenta de brèves passades sans lendemain, le plus souvent avec de jeunes militantes du parti. Il y mettait un terme dès qu’elles commençaient à évoquer l’éventualité d’un mariage. On se demande vraiment pourquoi !

	Quant à Adèle, elle avait parfaitement géré la situation depuis sa rencontre souterraine avec Charles. Elle avait tout de suite remarqué qu’il l’observait de loin à la cantine, elle l’avait vu s’approcher de son immeuble pour savoir où elle travaillait, elle savait qu’il l’attendait chaque matin sur le quai du métro, elle avait fait exprès de feindre de téléphoner et avait cité un numéro au hasard pour l’embrouiller davantage et prendre encore plus d’ascendant sur lui. Enfin, elle n’avait absolument pas oublié son portable le jour où elle lui avait demandé l’heure. Tout cela était calculé et elle s’était même discrètement renseignée sur Charles et son entreprise. Elle avait appris ainsi l’importance de sa situation professionnelle et connaissait par ailleurs l’excellente réputation de la Compagnie, toujours classée parmi les plus performantes du secteur des assurances dans les journaux et magazines économiques. Elle avait ainsi flairé l’opportunité de relancer sa carrière et mis tous ses atouts au service de cette stratégie, car elle avait de la méthode, de la patience et surtout des nerfs à toute épreuve. Finalement, elle était aussi une très bonne calculatrice à sa manière : elle avait flatté les bas instincts d’un homme esseulé et en proie au démon de midi et elle les avait utilisés à son profit, sans pour autant dévoiler sa vie privée ni trahir son engagement sentimental !

	Ainsi, elle s’était jouée de Charles en lui offrant à chaque rencontre, à voir et à entendre ce qu’il attendait. Le reste n’avait été qu’une affaire d’opportunité, de patience et de méthode. Elle jouissait désormais d’une situation professionnelle plus confortable dans un domaine d’activité moins sensible aux fluctuations conjoncturelles que celui des enquêtes publicitaires où elle travaillait auparavant. De surcroît, la technicité du service dirigé naguère par Charles était essentielle à la prospérité de l’entreprise. Il n’était donc pas question d’y toucher, même en cas de réorganisation ou de baisse temporaire du chiffre d’affaires. Dès lors, elle avait l’esprit plus tranquille, lorsqu’elle rejoignait son agent secret le temps d’un week-end, entre deux missions périlleuses, en vue de passer en sa compagnie des moments torrides…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Du privé au public, ou la pantoufle à l’envers

	 

	 

	 

	La démission de Charles avait plongé la direction générale de sa compagnie dans un profond désarroi, car la division technique qu’il dirigeait et qu’il avait façonnée à son image au fil des années était la clé de voûte de la rentabilité de l’entreprise et la garante du salaire de ses dirigeants. Adèle pouvait certes expédier les affaires courantes pendant quelques semaines, mais elle n’avait ni le bagage technique, ni l’expérience suffisante, ni la culture internationale la rendant apte à lui succéder à la tête du service. Elle en était la première consciente et ne postula pas à l’emploi devenu vacant. La Compagnie examina alors trois hypothèses : diviser le service entre l’actuariat et la partie placements, laquelle serait alors rattachée à la direction financière ou externalisée à une entreprise spécialisée dans le placement de trésorerie ; recruter un remplaçant sur profil hyperspécialisé avec salaire en proportion des hautes qualifications recherchées ; embaucher un cadre supérieur expérimenté acceptant le même salaire que Charles. La première solution fut vite écartée, car elle nécessitait de payer deux cadres au lieu d’un seul. En outre, la plupart des agents du service avaient en réalité une double activité et la répartition entre les deux nouveaux services semblait difficile à mettre en œuvre. La deuxième aurait irrémédiablement pour effet de provoquer une inflation généralisée des salaires et de pénaliser l’équilibre financier annuel. Il ne restait donc que la troisième solution, et c’est ainsi qu’Hélène rejoignit le service, deux mois après la démission de Charles.

	À la différence de son prédécesseur qui avait le bagage de l’honnête homme et une culture internationale étendue en sus de ses qualifications universitaires, Hélène était une pure matheuse, une statisticienne qui n’avait pratiquement jamais quitté la France. Elle avait dépassé la cinquantaine et effectué l’essentiel de sa carrière à l’Institut de la statistique ou à l’École des statisticiens dont elle était elle-même diplômée. Célibataire endurcie et très croyante, elle avait brièvement envisagé de devenir religieuse et avait même effectué un noviciat de quelques mois dans un couvent. Mais son besoin de logique l’avait emporté sur sa recherche spirituelle et sa quête de Dieu. Dès lors, sa propension à demander le pourquoi du comment à chaque injonction de sa supérieure ou de sa directrice de conscience avait fortement irrité la communauté et perturbé la quiétude des lieux. En effet, au dire des spécialistes, des trois vœux prononcés par les moines et les moniales, ce ne sont ni la chasteté ni la pauvreté qui sont les plus ardues à respecter, mais bien l’obéissance. Ce choix de vie suppose à tout le moins un caractère déterminé et résolu, tandis que l’obéissance doit, comme à l’armée, être immédiate, sans hésitation ni murmure. En franchissant la porte du couvent, Hélène imaginait un autre mode de commandement et découvrait une contrainte pratique et psychologique qu’elle n’avait pas imaginée, et qui pouvait même dégénérer en violence morale, en cas de rébellion ou de manque d’humilité. Par son noviciat, elle avait entendu complaire à ses parents, davantage qu’exercer un choix réfléchi dans le but de s’accomplir personnellement et spirituellement. Très profondément catholiques, ces derniers étaient tous les deux issus d’une fratrie nombreuse et d’un milieu social propice aux vocations religieuses et avaient toujours espéré donner un ou plusieurs de leurs enfants à l’Église. Toutefois, confrontée aux rigueurs du couvent, Hélène avait compris que sa vocation était trop fragile pour s’abandonner entièrement à sa foi et faire don d’elle-même de cette façon. Comme elle était jeune et jolie, elle n’entendait pas non plus renoncer à se marier et à enfanter. Aussi, d’un commun accord avec la supérieure, elle avait estimé, après quelques mois, ne pas être faite pour la vie monastique et avait abandonné aussitôt le voile. Elle s’était alors lancée à fond dans des études scientifiques. C’est ainsi qu’après avoir été deux fois admissible au concours d’entrée à Polytechnique, elle fut admise dès sa première tentative comme élève administrateur à l’Institut de la statistique, dans lequel elle devait passer près d’un quart de siècle. Mais une fois la cinquantaine atteinte, plafonnant dans son grade et n’ayant pas trouvé de mari, elle avait désiré évoluer dans sa carrière et rejoindre le secteur privé, alléchée par les hauts salaires. Elle avait alors répondu à l’annonce de la compagnie d’assurances, qui lui offrait enfin de quoi s’acheter l’appartement de ses rêves pour ses vieux jours.

	Hélène avait conservé un fort joli visage, même si elle avait tendance à se rider et si ses cheveux grisonnaient. Toutefois, la mode vestimentaire semblait s’être arrêtée pour elle à la fin des années 1970. Elle était toujours restée fidèle au tailleur, à l’ensemble jupe-chemisier-blazer, au collier de perles, au foulard de bonne marque ou à la lavallière, suivant un style personnalisé à l’époque par Simone Veil et Marie-France Garaud, mais tombé progressivement en désuétude au début de la décennie suivante. Ses jeunes collègues des deux sexes osaient désormais le jean, les baskets et le blouson de cuir pour aller travailler. Ses cheveux relevés en chignon strict et ses lunettes portées en sautoir lui donnaient une allure de vieille institutrice, tandis que ses jupes écossaises au genou, ses chaussures plates et ses collants incolores ne lui conféraient une allure ni très moderne ni particulièrement sexy. Sa vie privée était en réalité réduite à sa plus simple expression. En dehors de quelques amourettes consécutives à des soirées, des bals ou des pèlerinages, elle n’avait jamais vécu réellement avec quelqu’un du sexe opposé. Ses loisirs se limitaient à la chorale où elle chantait avec une fort jolie voix, à la messe dominicale où elle animait les chants, aux visites d’expositions quand il y en avait et à quelques promenades en ville ou en forêt. Elle avait brièvement fait partie d’un club de randonneurs, espérant rencontrer enfin l’âme sœur au hasard des excursions, mais l’avait vite délaissé en raison de la banalité, voire de la vulgarité des propos tenus pendant les pauses et les pique-niques, elle qui avait une vie spirituelle intense et une élévation morale exigeante. Elle était également bénévole dans une association caritative catholique et se confessait régulièrement. On peut toutefois se demander de quels péchés elle pouvait bien s’accuser, du fait de son existence si morne et si cadrée. Au fond, le curé de sa paroisse était son seul confident masculin, et jouait un peu vis-à-vis d’elle le rôle d’un psychologue, sans pratiquer les mêmes tarifs !

	Ayant dépassé son demi-siècle et perdu tout espoir de maternité, elle fit le point sur sa vie – certains diraient sur son absence de vie – et résolut de changer radicalement d’univers professionnel, espérant aussi prendre un nouveau départ sur le plan privé, même sans conjoint ni enfant. Elle prit avec enthousiasme la succession de Charles, sans forcément avoir mesuré les enjeux techniques et humains d’un tel choix. Elle avait certes largement le bagage scientifique lui permettant d’effectuer les calculs d’actuariat et de mathématiques financières. Mais elle n’avait ni la culture étendue de son prédécesseur ni l’intuition permettant de détecter avant les autres les valeurs prometteuses sur lesquelles investir. Charles voyageait régulièrement hors de France, tant pour assister à des congrès d’actuaires que pour ses loisirs. Il comprenait plusieurs langues et pouvait lire la presse financière locale dans le texte à chaque déplacement. Le lundi matin – jour de la réunion d’examen des ventes de contrats et des revenus des placements –, il relevait les tendances boursières de la journée, en regardant les cours de clôture des bourses asiatiques, avant même d’arriver au bureau. Il pouvait déjà méditer une stratégie de ventes et d’achats d’actions ou de valeurs pendant son trajet, du moins aussi longtemps qu’une femme élégante aux longues jambes ou aux courbes proéminentes ne venait pas perturber ses pensées.

	Hélène n’avait pas cette ouverture internationale et manquait cruellement de sens stratégique, aussi bien dans sa vie personnelle que dans sa carrière. En réunion de direction, elle peinait souvent à justifier ses choix d’investissements de la semaine précédente et fournissait à ce sujet des arguments confus, contradictoires, ou même carrément hors de propos, de manière à dissimuler le fait qu’elle avait surtout choisi au hasard parmi les valeurs proposées par ses collaborateurs et sa pulpeuse adjointe. De ce fait, elle ne tarda pas à entrer en conflit avec Adèle qui avait de son côté bien assimilé les principes de sélection de Charles, à défaut d’être capable de les mettre directement en œuvre. Outre cette rivalité latente, Hélène jalousait inconsciemment l’aisance et l’aura d’Adèle en société, plus spécifiquement en compagnie des hommes, elle dont le dernier baiser d’amoureuse remontait déjà à plusieurs décennies et avait été peut-être aussi le premier ! Alors, fidèle à sa stratégie habituelle, Adèle déploya à nouveau son charme et son savoir-faire afin de trouver une autre place et quitta l’entreprise, quelques mois seulement après la prise de poste d’Hélène. Ce départ fut une grande déception pour ses collègues qui avaient fini par l’accepter, en dépit de son air hautain et des mystères qu’elle entretenait sur sa vie privée. Ses collègues masculins, toujours enclins à scruter ses choix vestimentaires du jour, à les commenter inlassablement et à spéculer sur sa vie sentimentale ou sexuelle, allaient brusquement manquer de sujet de conversation à la cantine ! Un nouvel avis de recrutement fut rapidement publié afin de la remplacer. Parmi les nombreux candidats, un nom attira immédiatement l’attention d’Hélène, puisqu’il s’agissait d’un de ses anciens élèves de l’Institut de la statistique, bel homme de surcroît. Elle avait gardé un excellent souvenir de ce garçon en raison de son intelligence, de son ardeur au travail et de sa vivacité d’esprit. Elle manœuvra alors habilement afin qu’il fût retenu parmi les candidats à auditionner en priorité et alla même jusqu’à mettre, le jour de l’entretien, une jupe au-dessus du genou, au grand ébahissement de ses collègues qui ne l’avaient encore jamais vue si court-vêtue, même par forte chaleur. Elle avait dû retrouver cette jupe au fond de son placard, parmi ses vêtements d’adolescente au temps de mai 68, ou à défaut l’emprunter à une amie ou à une voisine, comme si c’était elle la candidate ! Bref, elle fit tant et si bien que Boris – car tel était son nom – accepta le poste avec enthousiasme et fut bientôt recruté comme adjoint d’Hélène, avec des responsabilités accrues tenant compte de sa haute technicité en matière financière.

	Boris avait à peine dépassé la trentaine. Il avait passé lui aussi quelques années à l’Institut de la statistique au département européen et international. Il possédait à peu près les mêmes qualités techniques et intellectuelles que Charles, y compris l’expérience internationale et était également polyglotte. Mais il n’était pas chef du service et marquait à l’excès sa déférence envers son ancienne formatrice. De plus, on ne remplace pas impunément les deux dirigeants d’un service de cette importance, exposé quotidiennement aux aléas conjoncturels et aux variations erratiques des bourses mondiales. Compte tenu de l’absence de vision stratégique d’Hélène et de la démission d’Adèle, en dépit des efforts louables de Boris en vue de limiter les dégâts, les résultats financiers de la Compagnie plongèrent rapidement. Dès lors, Hélène et Boris se retrouvèrent sur la défensive par rapport aux employés plus anciens, recrutés et formés par Charles. Ces derniers étaient les seuls rescapés d’un processus de sélection impitoyable ; ils étaient donc intrinsèquement très performants à condition d’être bien commandés, ce qui n’était désormais plus le cas. En outre, ces vieux briscards n’épargnaient pas leurs sarcasmes à leurs deux nouveaux chefs en réunion interne, achevant ainsi de les déstabiliser. Il s’ensuivit inévitablement des tensions entre le service technique, le service commercial, la direction financière et la direction générale. Le service technique voulait faire croire qu’il ne fallait surtout rien changer et que la baisse des résultats financiers était purement conjoncturelle et temporaire. La comptabilité demandait aux commerciaux de vendre davantage de contrats, afin de couvrir à nouveau les frais généraux et de maintenir la compétitivité de l’entreprise. Les commerciaux réclamaient au contraire des contrats plus avantageux, pour augmenter leur commission au pourcentage et maintenir leur rémunération en cas de contraction des ventes. Enfin, la direction générale, de son côté, demeurait avant tout soucieuse de maintenir des tarifs plus bas que ceux de la concurrence à garanties équivalentes, car il s’agissait de son image de marque : toutes ses campagnes publicitaires utilisaient cet argument. C’était une belle cacophonie et un dialogue de sourds, chacun campant sur ses positions comme cela se produit peu ou prou dans toutes les entreprises du monde dès que les affaires tournent mal, en particulier entre techniciens et commerciaux. En pareil cas, les premiers accusent les seconds de paresse ou d’inefficacité et les seconds mettent en exergue l’insuffisante qualité des produits ou des services vendus ou bien leur inadéquation à la clientèle afin de justifier la baisse des ventes. À leur tour, les syndicats entrèrent dans la danse au nom des menaces sur l’emploi et les rémunérations ; il y eut même plusieurs préavis de grève en quelques mois. En définitive, le départ de Charles provoquait une catastrophe en chaîne qui menaçait à terme la survie de la Compagnie. La direction finit par réagir et licencia brutalement Hélène et Boris pour résultats insuffisants. Ils n’eurent alors d’autre choix, l’un comme l’autre, que de retourner piteusement à l’Institut de la statistique. Hélène redoutait également de ne plus pouvoir payer les traites de son nouvel appartement clair et spacieux, mais hors de la portée d’une simple fonctionnaire, même de grade élevé.

OEBPS/cover.jpeg
Lavienest pas toujours Rose






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





